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Le 4 avril 2007, une nouvelle sensationnelle tombe dans les rédactions : les restes supposés de Jeanne d’Arc proviennent d’une momie égyptienne de la Basse Epoque.
Ces reliques, une côte humaine, quelques ossements et un fragment d’étoffe, propriété de l’archevêché de Tours, ont été confiées en dépôt à l’Association des Amis du Vieux Chinon. Le parchemin qui les accompagnait précise : « Restes présumés trouvés sous le bûcher de Jeanne d’Arc, Pucelle d’Orléans. »
Spectrométrie de masse, microscopie, radiologie, analyse du tissu et des pollens, toutes les méthodes de la médecine légale et les moyens scientifiques de notre époque ont été utilisés pour arriver à ce diagnostic. « Les conclusions sont définitives », explique le docteur Philippe Charlier, médecin légiste et expert en paléo-pathologie à l’hôpital universitaire Raymond-Poincaré (AP-HP) de Garches, responsable des analyses.
La poudre de momie était très prisée au Moyen Âge. Elle était particulièrement indiquée pour traiter les maux d’estomac et globalement tous les problèmes de sang. Au XIXe siècle, un apothicaire farceur a dû avoir l’idée de faire passer quelques restes embaumés de momie pour ceux, brûlés, de la Pucelle.
Farce qui n’est aujourd’hui sûrement pas du goût de tout le monde.
 
Moi, elle m’a fait sourire.
À supposer que ces restes calcinés soient ceux d’une jeune femme et qu’ils aient été datés du XVe siècle, qu’est-ce qui permettrait de les attribuer à Jeanne la Pucelle ? Pas grand-chose.
Et pourtant ! Si je vous disais que notre héroïne nationale n’est probablement pas morte sur le bûcher de Rouen et qu’elle n’est vraisemblablement pas non plus la fille de pauvres laboureurs de Domrémy, vous me traiteriez d’hérétique. Je n’ai cependant rien d’un iconoclaste destructeur de mythes et de croyances. Je cherche simplement à comprendre cette ténébreuse « affaire Jeanne d’Arc » où les miracles et les prophéties se substituent à la science. Pour mettre un peu de logique cartésienne dans ce dossier, je sais qu’il me faut déconnecter autant que possible le fait historique du fait religieux, distinguer ce qui appartient à l’Histoire et ce qui revient à l’Eglise.
 
Originaire du sud de la France, j’ai fait mes études au Centre universitaire d’enseignement du journalisme (CUEJ) de Strasbourg. Embauché par le quotidien L’Est républicain, je me suis installé en Lorraine. D’abord à Nancy, ensuite à Pont-à-Mousson, Toul, Metz, et à nouveau Nancy. J’ai été localier, reporter régional, grand reporter. Autant dire que je connais bien la région. Passionné d’Histoire, j’ai toujours été fasciné par l’épopée cathare, autre époque de grands bûchers allumés par l’Eglise. Par la suite, je me suis tout naturellement intéressé au personnage emblématique de la Lorraine dont la notoriété a depuis bien longtemps dépassé les frontières de cette région chargée d’histoire. Jeanne la Pucelle, celle que je ne nomme jamais Jeanne d’Arc simplement parce qu’à son époque, au XVe siècle, personne ne la désignait sous ce nom. Elle-même ne s’appelait pas autrement que Jeanne ou la Pucelle.
Au cours de ma carrière, j’ai couvert de nombreux procès d’assises. Les deux procès de Jeanne constituent d’extraordinaires documents judiciaires et historiques. Les innombrables irrégularités constatées dans l’organisation et le déroulement des débats du procès de Rouen, et les multiples contradictions qui émaillent les témoignages du procès en nullité, m’ont naturellement intrigué.
Quand, quelques années plus tard, on m’a affirmé que Jeanne n’avait pas péri sur le bûcher et qu’elle était enterrée aux côtés de son mari, le chevalier Robert des Armoises, à Pulligny-sur-Madon, près de Nancy, comment aurais-je pu ne pas vérifier ces allégations ?
Jeanne la Pucelle, mariée ? Nous nous trouvons face à l’une des énigmes les mieux entretenues de notre histoire.
Aujourd’hui, on apprend que les reliques carbonisées pieusement conservées de Jeanne proviennent de l’Antiquité égyptienne. Je ne m’attendais certes pas à trouver une contemporaine de Néfertiti en lieu et place de la suppliciée la plus célèbre du Moyen Âge, mais je suis depuis longtemps convaincu qu’elle n’a jamais été brûlée. Je ne suis d’ailleurs pas le seul à partager cette conviction.
Beaucoup d’autres avant moi, historiens et chercheurs, ont tenté de percer le mystère qui entoure la naissance, la vie et la mort de la Pucelle. La plupart ont consacré une bonne partie de leur existence à l’étude minutieuse des dizaines de milliers de pièces de « l’affaire Jeanne d’Arc » que les dommages du temps ont épargnées. Un nombre incalculable d’ouvrages témoignent de l’ampleur de ce travail. Cependant, on ne sait par quelle amnésie volontaire ou quel aveuglement collectif, leurs conclusions n’ont jamais reçu l’accueil qu’elles auraient été en droit d’attendre.
Qu’est-ce que ces livres contenaient de si séditieux, de si dérangeant pour qu’on les jetât aux oubliettes ?
Peut-être ces ouvrages perturbaient-ils le bon ordonnancement de l’histoire officielle. Les petits Français apprennent sur les bancs de l’école de Jules Ferry l’histoire merveilleuse d’une jeune vierge paysanne libérant la France en l’espace de deux ans par la grâce d’un Dieu bienveillant et complice, prenant le parti des uns contre celui des autres. Pourquoi toucher à cet intermède magique alliant commodément la terre et le Ciel, le matériel et le spirituel ?
On a préféré ranger le travail de ces scientifiques, historiens et écrivains, dans des tiroirs étiquetés « survivistes1 » et « bâtardisants ». Comme s’il s’agissait de textes dispensant une doctrine sectaire. Pourtant, à ma connaissance, il n’y a jamais eu de clan « surviviste » ou de gang des « bâtardisants ». Des mots au demeurant bien barbares pour qualifier une tentative d’explication rationnelle de cet épisode mystérieux de notre histoire.
 
Il est temps, je crois, de sortir ces livres de leurs tiroirs et de révéler enfin leur contenu au grand public. Il n’est pas sacrilège de les verser au dossier de « l’affaire Jeanne d’Arc » afin que son procès soit révisé à la lumière d’éléments nouveaux et de documents indiscutables.
 
Le docteur Sergueï Gorbenko, un savant ukrainien de renommée internationale, aurait découvert et identifié les restes de Jeanne la Pucelle dans une tombe de la basilique royale de Cléry-Saint-André, près d’Orléans. Il s’agit là d’une nouvelle extraordinaire qui, si elle était confirmée, mettrait un terme à six siècles de polémiques et de controverses et nous obligerait à revisiter notre propre histoire.
Le docteur Gorbenko n’est ni « surviviste », ni « bâtardisant », si tant est qu’il connaisse même la signification de ces termes. Sergueï Gorbenko est chirurgien maxillo-facial et historien.
Cette double formation l’a conduit à travailler au sein de l’Institut de reconstruction anthropologique du musée de Lviv (Ukraine). Spécialiste de la reconstruction faciale, l’Institut a élaboré un programme ambitieux visant à créer une Galerie de portraits des personnes historiques du Moyen Âge. Autrement dit à reconstituer, le plus fidèlement possible, les traits de rois, de reines, de chevaliers ou de saints disparus depuis des siècles à partir de leur squelette ou parfois de simples fragments d’ossements.
Après une expérience réussie en Ukraine puis en Pologne, Sergueï Gorbenko est venu travailler en France. Il a ainsi reconstitué le visage de saint Bernard de Clervaux mort en 1153.
Le docteur Gorbenko souhaitait retrouver le vrai visage des rois de France. Malheureusement, les tombes de la chapelle royale de Saint-Denis ont été profanées et vidées par la Révolution française.
En août 2001, le docteur Gorbenko a obtenu l’autorisation de travailler sur les crânes de Louis XI et de Charlotte de Savoie, son épouse, conservés à la basilique Notre-Dame de Cléry-Saint-André.
Déçu par le résultat des fouilles effectuées dans le caveau de Louis XI – la plupart des ossements censés appartenir au squelette du monarque se révèlent être ceux d’une femme, alors que les ossements de Charlotte de Savoie sont en fait ceux d’un homme sexagénaire –, le scientifique demande et obtient l’autorisation d’effectuer des recherches dans la chapelle Saint-Jean, dite aussi de Longueville, qui abrite les sépultures de Dunois, le compagnon d’armes de Jeanne, de son épouse Marie d’Harcourt et de certains de leurs descendants.
Le savant prend des photos, tourne des vidéos, il effectue de nombreux prélèvements sur les os. Puis il concentre son attention sur un caveau situé à gauche du tombeau de Dunois. Comment en connaît-il l’existence ? Mystère. Il lui faut faire une ouverture dans la paroi, enlever quelques pierres pour parvenir à plusieurs sépultures. Devant témoins, le docteur Gorbenko sort les nombreux ossements, prend de nouvelles photos, effectue de nouveaux prélèvements osseux dans le but de faire des analyses ADN. Il annonce à la municipalité de Cléry qu’il aurait découvert « les ossements d’une femme qui aurait eu une forte musculature et qui aurait porté l’armure ».
Le savant ukrainien promet des révélations fracassantes avant de rentrer dans son laboratoire, en Ukraine, emportant avec lui toutes les précieuses informations scientifiques recueillies dans les tombes de la basilique.
On ne sait pas trop pourquoi le titre de séjour en France de Sergueï Gorbenko n’a pas été renouvelé.
Le 8 janvier 2003 (soit un an après son retour en Ukraine), il confirme par écrit son incroyable découverte :
 
« J’AI TROUVÉ LE CRÂNE DE JEANNE D’ARC ET AVEC LUI SA VÉRITABLE HISTOIRE. »


1  Jusqu’au XIXe siècle, il était banal de laisser entendre que Jeanne d’Arc n’avait pas été brûlée. Dans Die Jungfrau von Orleans, Schiller passe sous silence le bûcher et n’hésite pas à faire mourir l’héroïne dans un duel ayant pour témoin Isabeau de Bavière ! À la fin de l’opéra de Verdi, Jeanne d’Arc, elle meurt dans les bras du roi qu’elle a fait sacrer. Elle était considérée comme une espèce d’invention propre aux temps de haute magie. Pourtant elle avait bien existé et son implication dans le sacre du dauphin Charles avait été bien réelle. L’apparition de cette Jeanne des Armoises revendiquant l’identité de la Pucelle d’Orléans quelque cinq ans après son supplice a permis à quelques esprits réfractaires aux facilités historiographiques du XVe siècle d’ébaucher une version des faits cadrant plus avec une vision réaliste de cette épopée héroïque. On appelle ces esprits rebelles les « survivistes ». Les « survivistes » pensent que Jeanne a échappé aux flammes du bûcher de Rouen, vraisemblablement en raison de son origine royale (on reviendra par la suite sur cette passionnante hypothèse dite « bâtardisante »). Cette théorie deviendra doublement iconoclaste dès lors que Jeanne d’Arc sera canonisée. S’attaquer à ce que la République et le clergé ont mis si longtemps à faire concorder revient à souffler sur leur château de cartes patiemment érigé. Un débat passionné opposa les partisans de l’histoire traditionnelle aux « survivistes ». Mais ces derniers sont restés largement minoritaires, et la thèse qu’ils défendent ne fut connue que de quelques initiés.
Il était une fois…





« Au milieu du découragement général, une jeune bergère se présente pour sauver Orléans et la France. Jeanne d’Arc est née (1412) au village de Domrémy, en Lorraine, de parents pauvres et laborieux. Parvenue à l’âge de dix-sept ans, elle se sent appelée par le Ciel à délivrer sa patrie. Conduite devant le roi à Chinon, elle le reconnaît, dit-on, au milieu des courtisans parmi lesquels il s’était confondu à dessein, et lui donne des preuves de sa mission, en lui révélant des secrets qui n’étaient connus que de lui seul ; elle en obtient des troupes, va prendre, derrière l’autel de l’église Sainte-Catherine de Fierbois, une épée que l’on disait avoir été portée par Charles Martel et, pleine d’un religieux enthousiasme, elle marche vers Orléans (28 avril 1429) ; une foule de guerriers, qui voient en elle un envoyé du Ciel, s’empressent de se ranger sous sa bannière. Elle arrive à Orléans ; secondée par le brave Dunois, elle remporte plusieurs avantages sur les Anglais, que son audace glace de terreur. Ses mains, toutefois, restèrent très pures du sang humain. Assurée de la protection du Ciel, elle marchait à la tête des guerriers, portant un étendard fleurdelisé sur lequel était peinte l’image du Christ… »
Histoire de France du Moyen Âge et des temps modernes (du XIVe siècle au milieu du XVIIe), classe de seconde.
Paris : Librairie classique et élémentaire, Ch. Fouvaut et Fils, 1869.
 
« Dans un village de Lorraine, à Domrémy, vit une petite bergère, Jeanne d’Arc. Elle souffre de voir les malheurs de la guerre. Elle dit qu’elle a entendu des voix venues du Ciel qui lui ordonnent de chasser les Anglais hors de France.
Un jour, habillée en homme, elle part rejoindre le jeune roi Charles VII à Chinon. Elle le supplie de lui donner une armée. Après bien des hésitations, le roi accepte. Et Jeanne délivre la ville d’Orléans assiégée par les Anglais… »
E. Personne, M. Ballot, G. Marc, Histoire de France, cours élémentaire 1re et 2e année, Librairie Armand Colin, Paris, 1960.
 
« Pourquoi Jeanne d’Arc a-t-elle fini sur le bûcher ?
Parce qu’en 1430, elle fut capturée par les Bourguignons, qui la livrèrent aux Anglais, leurs alliés, lesquels la livrèrent à leur tour à l’Inquisition, tribunal de l’Eglise catholique qui pourchassait ceux qui avaient des croyances différentes des siennes. On l’accuse d’être une sorcière parce qu’elle disait entendre des voix et avoir des visions. Le 30 mai 1431, après un procès bâclé, Jeanne fut brûlée vive à Rouen, à dix-neuf ans. »
Le Moyen Âge, « L’imagerie pourquoi comment », Editions Fleurus, 2007.
 
À l’école, quand on nous parlait de Jeanne d’Arc, son nom nous faisait pouffer de rire : la Pucelle. Impossible d’oublier cette fille à cheval obéissant aux ordres des saints du paradis chuchotés à l’oreille, cette bergerette inculte venant au secours du roi de France à la requête de Dieu, cette gamine taillant les Anglais en pièces à coups de miracles et de prophéties, cette sorcière, enfin, finissant là où elle devait finir : sur un bûcher !
Dans mon esprit d’enfant, moi qui étais d’une famille catholique, je faisais le rapprochement entre Bernadette Soubirous et Jeanne d’Arc. Comme elle, elle était bergère, sujette aux apparitions et entendait des voix qu’il nous était impossible, à nous, de voir et d’entendre. Et puis aussi, il y avait une chose qui m’impressionnait : en restant dans sa condition de pauvre fille, c’est-à-dire très pauvre et même inculte, elle est allée sauver le roi ! Sauver le roi… Comment a-t-elle fait ? Je me demandais si en allant voir de Gaulle (qui était alors chef de l’Etat) il me ferait entrer à l’Elysée ? Ça m’intriguait.
Un vieux château fort : Jaulny


Mes retrouvailles avec Jeanne se sont déroulées dans un vieux château fort de Lorraine, à Jaulny, près de Pont-à-Mousson, un lundi de Pâques dans les années 1980. C’était le jour d’ouverture annuelle du château de Jaulny au public. Dans le salon d’apparat de cette vieille bâtisse médiévale, la superbe cheminée du XVe siècle au manteau busqué est décorée de deux profils en médaillon. La femme a environ trente-cinq ans, des cheveux noirs, un visage rond, des traits sévères. L’homme, en face, a une petite cinquantaine, un visage allongé par une barbichette pointue, et il porte un bonnet rouge qui le rend un peu ridicule aujourd’hui.
« Voici Jeanne et Robert des Armoises, annoncent les propriétaires du château, Anna Collignon et Hugues Drion. La Dame des Armoises est plus connue sous le nom de Jeanne d’Arc. En tout cas, c’est ce que rapporte la tradition orale, de siècle en siècle, jusqu’à nous. Jeanne aurait échappé au bûcher, se serait mariée au chevalier Robert des Armoises, seigneur de Tichémont, le couple aurait partagé son temps entre Metz en hiver et le château de Jaulny en été. Si les portraits sont aussi bien conservés, c’est qu’ils ont été cachés sous une paroi de plâtre à la Révolution. Ils sont revenus à la lumière du jour après 1870 lors de travaux de rénovation. »
Je suis émerveillé par la beauté de ces portraits aux couleurs éclatantes. Fasciné par cette femme au regard sombre qui pourrait être notre héroïne nationale, « la Bonne Lorraine qu’Anglois brûlèrent à Rouen » chantée par François Villon. Si c’est vrai, cette représentation de la Pucelle est une relique d’une valeur inestimable puisque personne, à ma connaissance, ne sait à quoi elle ressemblait.
À moins que tout cela ne soit qu’une ingénieuse supercherie pour faire venir les touristes. Comment savoir ?
En sortant du château ce jour-là, je vais saluer le maire de Jaulny qui tient une boutique d’antiquités juste à côté de l’ancienne forteresse. Claude Barbarot est correspondant du quotidien régional pour lequel je travaille. Nous parlons aussitôt de Jeanne d’Arc.
« Les habitants du village disent depuis toujours que Jeanne d’Arc a habité dans ce château où elle a son portrait, m’explique l’élu. Ils disent qu’elle n’aurait pas été brûlée à Rouen, qu’elle se serait mariée et qu’elle serait enterrée dans la petite église de Pulligny-sur-Madon, au sud de Nancy. Ce n’est pas nouveau, il existe toute une littérature sur le sujet. »
Constatant sans doute mon air dubitatif, le maire m’offre un petit opuscule rédigé par Bernard-Jean Daulon sobrement intitulé Jehanne 1407-1452. Je dévore ce livre le jour même à la terrasse d’une auberge. L’auteur y précise qu’il est le descendant du célèbre écuyer de la Pucelle, Jean d’Aulon. Il remet en cause tout ce que j’ai appris à l’école sur Jeanne d’Arc. D’après lui, Jeanne ne serait pas née à Domrémy-la-Pucelle, en Lorraine, et certainement pas le 6 janvier 1412, elle ne serait pas non plus fille d’un pauvre laboureur, n’aurait jamais gardé les moutons, n’aurait pas été suppliciée à Rouen le 30 mai 1431 tout simplement parce qu’elle était, écrit-il, princesse d’Orléans.
Je suis troublé. Cette nouvelle version de l’épopée johannique fondée sur des sources apparemment fiables me pose question. Pourquoi nous aurait-on menti ? Qui avait intérêt à falsifier l’Histoire ? Qui est finalement cette femme du Moyen Âge qui osa porter l’habit d’homme, monter à cheval, faire la guerre et qui fut finalement sacrifiée au terme d’un procès plus politique que religieux ?
Je fonce à Pulligny-sur-Madon.
Une église du XVe


« Oui, j’ai toujours entendu dire que Jeanne d’Arc était enterrée ici, me confirme Roger Girot, ancien maire de Pulligny, aujourd’hui décédé. Je le tiens des anciens qui me l’ont certifié parce qu’ils le tenaient eux-mêmes de leurs ancêtres. On dit même que Jeanne a été enterrée avec ses bagues et ses bijoux dans une tombe voisine de celle de son époux qui repose dans son armure. »
Roger Girot parle avec passion de cette page de l’histoire de son village dont les grandes maisons du centre ont conservé dans la pierre de nombreux vestiges du temps des cathédrales. Ses yeux s’illuminent lorsqu’il associe Jeanne d’Arc et Jeanne des Armoises. Il prend un peu de son temps pour me faire visiter une nouvelle fois l’église, qui date du XVe siècle, en compagnie de Paul Binse, un voisin de l’église avec qui je resterai en relation.
Que viennent faire ici Jeanne et Robert des Armoises ?
Paul Binse m’explique qu’en 1346 Rodolphe des Armoises est seigneur d’Autrey, village voisin de Pulligny. Son fils, Philippe, et son épouse Anne de Sorbey, prennent possession de cette terre au XVe siècle. Jeanne et Robert des Armoises sont leurs proches parents. Jeanne a beaucoup d’affection pour Philippe qu’elle vient voir souvent depuis Metz et depuis Jaulny, à environ quatre-vingts kilomètres de là. Ce qui représente une petite randonnée pour des cavaliers bien entraînés.
Pulligny appartient alors à Jehan et Perrin de Pulligny qui, avec leur frère Gérard IV, érigent vers 1430 une église dans ce village, près de leur château. Jeanne des Armoises aurait participé financièrement à l’achèvement des travaux et exprimé le désir d’y être inhumée aux côtés de son époux. Tous deux reposent à droite de l’autel, si l’on en croit la tradition locale. Ils sont décédés vraisemblablement entre 1449 et 1455.
L’ancien maire se souvient aussi de ce jour d’automne où l’historien Gérard Pesme, accompagné du comte Pierre de Sermoise, descendant de la famille des Armoises, est venu à Pulligny-sur-Madon.
« C’était le 30 novembre 1968, il y avait un brouillard très épais sur la région. M. Pesme avait l’autorisation de la préfecture pour effectuer des fouilles dans l’église. Deux maçons de la commune, Albert Mangin et Jean Florentin, nous accompagnaient, ainsi qu’un photographe. L’ennui, c’est que M. Pesme muni de son autorisation devait arriver à 7 heures du matin. À cause du brouillard il est arrivé vers 16 heures seulement. Or l’autorisation n’était valable qu’une journée. »
Notre visite est bruyamment interrompue par Marcelle, une femme d’une soixantaine d’années chargée de l’entretien de l’église. « Ce sont des histoires tout ça, Jeanne d’Arc est une sainte, laissez-la tranquille ! » L’ancien maire salue cette dame qui règne en maîtresse absolue sur ce lieu de culte. C’est elle qui fleurit le maître-autel, s’occupe des vêtements sacerdotaux, prépare les offices… Marcelle est ici chez elle. Elle admet difficilement que l’on vienne dans son église, que l’on ose mettre en cause la sainteté de Jeanne d’Arc. Le sujet, Marcelle le connaît bien. Elle a lu beaucoup de livres, regardé des émissions de télévision. Elle n’en démord pas : « Jeanne d’Arc n’a pas été enterrée ici puisqu’elle a été brûlée à Rouen, elle ne peut donc pas s’être mariée avec Robert des Armoises. Non, elle n’est pas enterrée ici. Tout ça ce sont des balivernes. L’Eglise a démenti. »
Robert Girot et Paul Binse connaissent les réactions de leur concitoyenne passionnée. Ils me regardent et excusent d’un sourire bienveillant cette intrusion. « De tout temps, les habitants de Pulligny ont dit que Jeanne d’Arc était enterrée ici », me confirment-ils néanmoins. Nous poursuivons la visite au pas de charge, surveillés de près par Marcelle.
 
Ainsi, à Pulligny comme à Jaulny, la tradition orale rapporte les mêmes événements. À ce détail près qu’à Pulligny il n’y a aucun intérêt commercial.
Jeanne d’Arc aurait-elle échappé aux flammes de l’Inquisition ? Se serait-elle mariée à un preux chevalier qu’elle aurait suivi dans la tombe ? A-t-elle eu des enfants ? Questions saugrenues aux antipodes de mes cours d’histoire.
Je me mets à lire tout ce qui touche de près ou de loin à Jeanne afin d’y trouver des réponses. La documentation à partir des sources est phénoménale. Outre les volumineuses minutes des deux procès, Jeanne a été racontée par vingt-deux chroniqueurs1 du parti de Charles VII, par huit chroniqueurs bourguignons, quatorze chroniqueurs étrangers, à quoi s’ajoutent neuf poètes du XVe siècle. Quant aux études qui furent consacrées à Jeanne, surtout depuis le XIXe siècle, elles se comptent par dizaines de milliers. Mais l’éclairage des événements est en partie assombri par l’absence d’objectivité de leurs auteurs.
D’autres documents me paraissent plus intéressants et plus sûrs. Ce sont les livres de comptes d’un seigneur ou d’une ville. Ces documents n’ont pas a priori pour vocation de traiter des événements historiques mais de consigner dans des registres les dépenses et les recettes affectées à telle ou telle occasion. Ils sont toujours d’une grande rigueur comptable et nous permettent d’entrevoir un peu de la vraie vie au XVe siècle dans une ville comme Orléans, par exemple. Grâce à cette méticuleuse comptabilité, le patrimoine est dûment répertorié, les armes et les munitions pour défendre la forteresse sont décrites avec minutie, on sait ce que l’on mange, ce que l’on boit et surtout combien tout cela coûte. Grâce à ces livres de comptes, on connaît avec précision le nom et la qualité des seigneurs et des bourgeois de la ville, on apprend aussi, indirectement, quelles personnalités rentrent et sortent de la forteresse, les dépenses que la visite occasionne, etc.
Enfin, un allié


Lorsque je suis nommé au bureau de L’Est républicain à Metz, dans les années 1990, je dois provisoirement mettre mon enquête sur Jeanne entre parenthèses.
Ma rencontre avec Roger Senzig va tout relancer.
Souvent j’allais me ressourcer au château de Jaulny.
Jaulny, qui domine la vallée du Rupt de Mad, à la frontière de la Lorraine et du Barrois, est un site magnifique qui a subi peu de transformations et d’altérations depuis sa construction au XIIe siècle. Du haut de son donjon érigé sur une éminence rocheuse, on peut se croire au siècle de Jeanne. À l’époque, le viaduc du TGV n’existait pas encore et où que se portât le regard, la forêt semblait bruire de légendes sous son onduleuse canopée. Les propriétaires de ce monument historique m’accueillent avec plaisir. J’ai déjà maintes fois interrogé Hugues Drion et Anna Collignon sur les portraits qui ornent la cheminée du XVe siècle de la salle de réception du donjon. À gauche, Jeanne, à droite, Robert des Armoises, son mari !
En 1871, ces portraits ont été dégagés de la gangue de plâtre qui les cachait, sur les indications du descendant d’un villageois qui les aurait recouverts, un siècle plus tôt. Le récit de la découverte de ces peintures et de leur origine me passionnait. J’avais bien du mal à détacher mon regard de cette femme qui arborait un mystérieux sourire légèrement ironique.
Elle ne me regardait pas. Elle avait les yeux rivés sur son mari. Elle partageait sans doute avec lui, me disais-je, un secret qu’aucun mortel ne pourrait déceler. Réservant son regard à son vis-à-vis pour l’éternité, elle évitait ainsi toute confrontation.
À vrai dire, j’étais troublé face à ce profil au trait précis. Que ce fût notre Jeanne d’Arc ou la contestée Jeanne des Armoises, cette femme s’était prêtée à une séance de pose pour que son visage rejoigne la postérité. Cette femme avait porté armure et avait guerroyé sur un fougueux destrier, cette femme avait aimé, avait peut-être menti, sûrement rêvé, cette femme était restée immobile le temps que le peintre saisisse un peu naïvement en deux dimensions celle qui constituera l’une des grandes énigmes de notre histoire.
Cette émotion tendue vers ce qui n’est plus, ce respect de la mémoire, Roger Senzig avait dû comme moi les partager.
J’ai entendu plusieurs fois le nom de Roger Senzig au cours de mes recherches sur Jeanne. À Jaulny, mais aussi dans les bibliothèques et aux archives. On m’avait vanté le sérieux de ses travaux.
Claude, un journaliste de mes amis, passionné d’histoire comme moi, l’avait déjà rencontré dans les cercles militaires de la bonne ville de Metz. Roger Senzig a été lieutenant dans les services de renseignements du BCRA des Forces Françaises Libres en 1942, puis détaché auprès du service de renseignement de l’armée US en 1944 avant d’être capitaine affecté au service de renseignements de la VIIe armée US. Officier de la Légion d’honneur, titulaire de la croix de guerre avec six citations, Roger a ensuite fait carrière dans l’immobilier. C’est aussi un passionné d’histoire, membre de l’académie d’Ausone de Metz.
Claude m’en avait fait un portrait admiratif plein de ce respect un rien envieux qu’on éprouve à l’égard des gens de savoir et de culture. En apprenant qu’il semblait s’intéresser comme moi à Jeanne, la première réaction de surprise passée, j’eus, je l’avoue, un réflexe de propriétaire, comme si un intrus venait chasser sur mes terres. C’était puéril, d’autant que j’avais sûrement beaucoup à apprendre de ce monsieur.
J’avais besoin de partager mes infos, de ne plus avancer en aveugle sur ce dossier qui me paraissait, dans mes moments de lassitude, être un long et infini dédale de suppositions, de mensonges, de falsifications débouchant souvent sur des impasses. Je décidai que je ne pouvais pas faire l’économie d’une rencontre avec Roger Senzig.
De retour à mon domicile, je n’eus aucun mal à trouver son numéro de téléphone dans l’annuaire et c’est avec un brin d’appréhension que j’attendis qu’il décroche le combiné.
« Senzig ! »
Une voix ferme répond au téléphone. Je me présente, j’explique l’objet de mon appel. La voix se fait aimable :
« Passez quand vous voulez ! »
Le lendemain, j’étais reçu par Roger Senzig dans sa belle maison de Metz. Le courant est immédiatement passé entre nous. La même passion nous animait. Jeanne était au centre de sa vie de retraité, il lui avait consacré de longues années de recherches. Il était curieux de faire ma connaissance. Derrière un esprit facétieux et cultivé se cache un homme de devoir, un caractère solide, déterminé à aller jusqu’au bout de ce qu’il entreprend.
Roger Senzig a exactement l’âge de mon père ce qui, d’emblée, le rend sympathique à mes yeux. Une poignée de main franche, un sourire avenant, des yeux intelligents : voilà l’homme qui va relancer mon intérêt pour la Pucelle.
En dégustant le bon whisky qu’il vient de m’offrir, je l’écoute me raconter comment il en est venu à fréquenter le château de Jaulny, ses recherches dans les bibliothèques, dans les châteaux, ses rencontres avec des historiens orthodoxes et hétérodoxes. Un parcours que je connaissais bien… Roger a collecté une masse d’informations. Je saluerai son enquête par un article dans L’Est républicain.
Roger explique. « Tout a commencé le 26 mai 1981. Armand Jammot présentait “Les dossiers de l’écran”. Un film et un débat, comme toujours, consacrés ce jour-là à Jeanne d’Arc. Après le film de Victor Fleming avec Ingrid Bergman dans le rôle de Jeanne, un débat passionné s’engage entre Régine Pernoud, auteur de plusieurs ouvrages sur Jeanne d’Arc, Marc Ferro, historien, Frédéric Pottecher, chroniqueur judiciaire bien connu en Lorraine et auteur d’un Procès de Jeanne d’Arc, Robert Ambelain, auteur de Drames et Secrets de l’histoire, André Frossard, journaliste, Mgr Poupard, recteur de l’Institut catholique de Paris, et Alain Atten, archiviste du grand-duché du Luxembourg, auteur d’une étude sur Jeanne des Armoises. »
Pour Roger, le débat est médiocre. Ennuyeux, même. Pourtant, une chose l’intrigue : qui est cette aventurière qui osa se faire passer pour l’un des plus grands personnages de l’histoire de France ? Qui est cette Jeanne des Armoises mariée à un chevalier lorrain ?
Ces deux questions constituent le point de départ d’une grande aventure qui va durer plus de quinze ans. Roger Senzig va partir à la recherche du passé de cette femme du Moyen Âge. Il veut comprendre son extraordinaire ressemblance physique avec la Pucelle, sa force morale pour affronter tous ceux qui ont connu la vraie Jeanne, à Orléans et ailleurs. Il va fouiller les archives de sa ville, s’installer dans une bibliothèque, lire des tonnes de livres, rencontrer des historiens et des savants.
Roger m’avoue qu’il s’est heurté à une première difficulté : le décryptage des textes anciens, les manuscrits du XVe siècle écrits en petite gothique. Qu’à cela ne tienne : Roger Senzig prend des cours pour s’initier à la paléographie. Deuxième difficulté : l’accès aux documents d’archives, à Paris, à Orléans. Il écrit, attend le courrier, répond, demande des précisions. Cela prend beaucoup de temps. Au Vatican, quelques prélats ne refusent pas de lui envoyer une information à condition que ce soit contre quelques billets de banque.
Je suis vraiment fasciné par toutes ces années de recherches. Non seulement Roger a fait le même parcours que moi, mais je comprends qu’il est allé plus loin encore sur certaines pistes que je n’avais pas eu l’idée d’approfondir. Les saintes, par exemple. Sainte Catherine d’Alexandrie et sainte Marguerite d’Antioche. Certes, je connaissais leur existence, j’avais lu leur légende. Mais je n’avais pas cherché au-delà. Je ne savais pas qu’elles n’avaient jamais existé et que le pape Jean XXIII les avait tout bonnement exclues du martyrologe des saints. Roger avait aussi mieux creusé que moi son enquête sur le physique de Jeanne. Nous décidons de mettre en commun le résultat de nos recherches respectives. Et d’essayer d’explorer ce qui pouvait encore l’être avant de publier un livre ensemble.
Fort de mon nouvel allié, dans ma quête de vérité concernant Jeanne, je me suis promis, un jour, devant le portrait de Jaulny, d’instruire son affaire déjà vieille de cinq siècles comme s’il s’agissait d’enquêter sur un événement d’actualité.
Car la Pucelle reste un personnage contemporain.

1  Les chroniques du temps peuvent toutefois nous aider à mieux appréhender l’épopée johannique. La chronique de Perceval de Cagny, au service de la maison d’Alençon est, de l’avis même de Jules Quicherat [(13 octobre 1814 – 8 avril 1882), frère du grand latiniste Louis Marie Quicherat, et l’un des fondateurs de l’archéologie française, connu pour son édition du Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d’Arc, 5 volumes, 1841-1849)], l’une des plus fidèles à la réalité historique. Gilles le Bouvier, roi d’armes du pays de Berry, a une approche approximative des événements qu’il décrit. Jean Chartier, chantre de Saint-Denis et historiographe du roi, supprime le procès de Rouen. Le « Journal du siège » est très discutable. La « Chronique de la Pucelle » de Cousinot fait de larges emprunts à la Geste des nobles français et même au « Journal du siège ». Le Mystère du siège d’Orléans écrit à la demande de Gilles de Rais est un long poème de 20 529 vers avec 140 personnages parlants. Jeanne y est d’ailleurs présentée en « dame de haute naissance ». Du côté anglo-bourguignon, les chroniqueurs font des récits parfois sans grande valeur historique. La chronique des Cordeliers, la chronique du Bourgeois de Paris. Jehan Chuffart tenait un journal qui commence en 1408 et se termine en 1449. Cette œuvre prit par la suite le nom de Journal d’un bourgeois de Paris puisque l’auteur ne s’y était pas nommé, bien qu’il se soit décrit comme l’un des membres éminents de l’Université. L’original de cette chronique se trouve à la bibliothèque du Vatican et une copie du XVIIe siècle est conservée à la Bibliothèque nationale. La chronique de Morosini ou celle d’Eberhard de Windecken sont « à considérer avec beaucoup de prudence ». Qu’ils soient armagnacs ou bourguignons, tous les chroniqueurs sont appointés. Leurs récits doivent complaire à celui qui les paie. Quant aux chroniques étrangères (anglaise, italienne ou allemande), elles reprennent des nouvelles qui circulent en Europe et que racontent les diplomates, les pèlerins, les voyageurs et les marchands, comme la chronique de Brut (anglaise), de Morosini (italienne), de Windecken et Heinrich Token (allemande). Quelques références : Mystère du siège d’Orléans, original à la bibliothèque vaticane, fonds de la reine Christine de Suède n°1022. Journal d’un bourgeois de Paris, de Jehan Chuffart, original à la bibliothèque vaticane Ms Reg. Lat. 1923. Copie B.N. Ms Fr 3480. Chronique de Jean Chartier B.N. Ms Lat. 2692 et 2596. La Geste des nobles français de Guillaume Cousinot, B.N. n° 9656 et 10297. Les Vigiles du roi Charles VII par Martial d’Auvergne, B.N. Ms Fr. 5054.
L’histoire officielle





Jeanne a donné son nom à de nombreuses rues, places, collèges, lycées, hôpitaux, institutions laïques et religieuses. Elle a inspiré plusieurs dizaines de milliers de livres dont 22 000 sont répertoriés au Centre Jeanne d’Arc (Médiathèque d’Orléans), au moins autant d’articles dans les revues historiques, six opéras et une cinquantaine de films dont le premier, réalisé en 1898, est un film muet de trente secondes et le dernier, en 1999, un long métrage au succès retentissant signé Luc Besson1.
Mais aujourd’hui que sait-on finalement de cette femme du Moyen Âge qui osa porter habit d’homme, monter à cheval, faire la guerre, qui s’adressa avec une désinvolture proche de l’insolence aux plus grands seigneurs de son temps, qui se montra d’une effronterie inouïe à l’égard de ses juges ? A-t-elle vraiment entendu des voix ? A-t-elle été « suscitée » par Dieu pour sauver le royaume de France ? À quoi ressemblait-elle ? Quelle langue parlait-elle ? Comment a-t-elle appris à chevaucher de fougueux destriers, à manier l’épée, à faire la guerre ?
La guerre de Cent Ans, Armagnacs et Bourguignons


La querelle entre la France et l’Angleterre remonte à 1154 lorsque Henri II Plantagenêt devient roi d’Angleterre. Ayant épousé Aliénor d’Aquitaine deux ans plus tôt, il possède déjà près de la moitié du royaume de France.
Une rivalité impitoyable va alors opposer les deux royaumes.
Les choses vont se compliquer deux siècles plus tard avec la brutale disparition de la dynastie capétienne, celle des « rois maudits ». À qui doit revenir la couronne de France ? Il y a plusieurs prétendants.
Le 8 avril 1328, les grands du royaume se réunissent et l’attribuent à Philippe VI, premier souverain de la branche des Valois. Ce dernier a surtout l’avantage, à leurs yeux, de ne pas être anglais.
Le jeune roi Edouard III d’Angleterre est furieux. Lui aussi est petit-fils du roi de France par sa mère. Il estime que la couronne lui revient de droit. Le 7 octobre 1337, à l’abbaye de Westminster, il lance publiquement un défi à son cousin « Philippe de Valois qui se dit roi de France ».
Ainsi commence la guerre de Cent Ans.
Le conflit entre Capétiens et Plantagenêt n’est finalement rien d’autre qu’une triste et banale affaire de famille. Un classique problème de succession réglé par les armes. La flotte française est battue à L’Ecluse (24 juin 1340), aux Pays-Bas. Puis l’armée de Philippe VI est écrasée à Crécy, le 26 août 1346. Ce jour-là trente mille Anglais battent cent mille Français !
La paix revient sous le règne de Charles V. Mais la guerre civile va bientôt diviser le royaume. Elle oppose Armagnacs et Bourguignons. Encore une affaire de famille !
De quoi s’agit-il ? Le 23 novembre 1407, en sortant d’un « souper joyeux » avec la reine, le duc Louis d’Orléans, frère cadet du roi de France Charles VI, est assassiné à Paris, rue Vieille-du-Temple. Ce crime aura des conséquences sociales et politiques incalculables. Ce sera le premier d’une impitoyable vendetta. Le commanditaire est Jean sans Peur, duc de Bourgogne qui n’accepte pas d’être écarté du conseil de régence et de voir se tarir les largesses royales.
Le fils de la victime, Charles d’Orléans, neveu du roi, veut venger son père. Il forme une ligue contre le duc de Bourgogne et fait appel à son beau-père, Bernard VII d’Armagnac. Ainsi va naître la guerre civile entre Armagnacs et Bourguignons.
L’Angleterre profite de ces querelles fratricides pour reprendre les hostilités… Le 25 octobre 1415, Henri V d’Angleterre fait subir l’une des plus lourdes défaites à la noblesse française. La bataille d’Azincourt, aujourd’hui dans le Pas-de-Calais, restera un outrage irréparable. La noblesse est décapitée. Les principaux chefs de guerre sont tués ou capturés. Le duc Charles d’Orléans est prisonnier à Londres. Il y restera vingt-cinq ans.
Le royaume de France est réduit à bien peu de chose. Les Anglais occupent alors les deux tiers du pays quand un événement majeur va intervenir. Le 10 septembre 1419, sur le pont de Montereau, le duc de Bourgogne Jean sans Peur est assassiné à son tour sous les yeux du dauphin Charles par Tanneguy du Châtel.
Fou de rage, son fils Philippe le Bon, le nouveau duc de Bourgogne, s’allie immédiatement aux Anglais pour leur livrer la couronne de France. Le 21 mai 1420, Charles VI et Isabeau de Bavière signent « l’infâme » traité de Troyes.
Par cet accord, Catherine de Valois, fille du roi de France, est donnée en mariage au roi Henri V d’Angleterre. Le dauphin Charles, appelé « soy-disant dauphin de Viennois » dans le texte, est écarté du trône au profit de son neveu, le futur Henri VI d’Angleterre qui régnera en France à la mort de Charles VI.
Deux ans plus tard, en 1422, les deux monarques, l’Anglais et le Français, meurent à quelques mois d’intervalle. Le traité de Troyes devient immédiatement applicable. Les Anglais s’installent à Paris.
Le jeune Henri, à peine âgé de neuf mois, est proclamé roi de France et d’Angleterre sous le nom de Henri VI. Son oncle, le duc de Bedford, assure la régence2. La France est humiliée. En cette année 1422 Charles VII, chassé de Paris, s’autoproclame roi. Il est couronné à Poitiers où il épouse Marie d’Anjou, fille de Yolande d’Anjou. La situation est inédite. Voilà deux rois pour un seul et même royaume. Deux rois de droit divin, tout aussi légitimes l’un que l’autre.
Qui peut trancher le différend ? Qui peut dire le droit ?
Dieu, évidemment. Dieu et lui seul.
Voilà qu’entre en scène notre bergère de Domrémy. L’idée est géniale.
Car, au Moyen Âge, il est admis que Dieu puisse intervenir directement dans la vie des hommes. Il s’exprime par la voix des prophètes. « Les prophètes jouent un grand rôle dans l’Ancien Testament, rappelle Colette Beaune dans Jeanne d’Arc (Perrin, 2004). Ils permettent de décrypter le passé, le présent et l’avenir. Les bergers sont, depuis Moïse, les prophètes préférés du Seigneur. »
Jeanne sera donc bergère. Comme les deux saintes qui lui parlent régulièrement, Catherine et Marguerite, elles aussi filles de rois, elles aussi vierges et martyres.
Comment distingue-t-on les vrais des faux prophètes ? Par les signes et les miracles qu’ils accomplissent. Jeanne annonce depuis des mois qu’elle délivrera Orléans assiégée par les Anglais, qu’elle conduira le roi à Reims pour y recevoir son sacre, qu’elle boutera les Godons du royaume.
L’épopée johannique


Version officielle. Jeanne est la fille d’un pauvre laboureur, Jacques d’Arc, et d’une femme très pieuse, Isabelle de Vouthon dite Romée parce qu’elle-même ou l’un de ses ancêtres a fait un pèlerinage à Rome. Jeanne a trois frères, Jacquemin, Pierre et Jehan, et une sœur, Catherine. Comme les enfants de son époque, Jeanne ne sait ni lire ni écrire. Elle garde les moutons, prie beaucoup à l’église de la paroisse et, lorsque viennent les beaux jours, elle va jouer près de la fontaine du Bois Chenu où coule une source miraculeuse. Rien ne la distingue des autres jeunes filles du village.
Jusqu’à cet événement inexplicable qui fera d’elle une élue de Dieu. Par une belle journée d’été, sur le coup de midi, une voix venant du côté de l’église s’adresse à elle. Jeanne a alors treize ans. Elle voit une grande clarté. Il y a des anges. La voix lui dit qu’elle vient de la part du roi du Ciel. C’est saint Michel. Que lui dit-il ? Il demande à Jeanne d’aller « devers le roi » et de sauver le royaume de France. Jeanne ne comprend pas. Elle est jeune et inexpérimentée. Elle ne sait ni monter à cheval ni faire la guerre. La voix la rassure. Puis d’autres voix viendront « gouverner » Jeanne.
Sept ans plus tard, convaincue de sa mission divine, Jeanne se rend à Vaucouleurs où elle tente de persuader le capitaine de la place, Robert de Baudricourt, de lui donner une escorte pour se rendre à Chinon. Elle sait que le Conseil de régence du roi Henri VI a décidé, à l’été 1428, de mettre le siège devant la ville d’Orléans quoique son seigneur, le duc, fût prisonnier à Londres ce qui est contraire à l’honneur de la chevalerie ! Baudricourt la renvoie chez son père sans ménagement. Mais Jeanne n’est pas du genre à se décourager. Elle a déjà un caractère bien trempé. Quelques mois auparavant n’a-t-elle pas comparu, seule, devant l’officialité (tribunal ecclésiastique) de Toul pour se défendre dans un procès matrimonial que lui fit un jeune homme de Domrémy ? Elle obtint gain de cause comme elle le révélera à Rouen. Cependant il ne nous reste aucun document officiel de ce procès, si ce n’est une plaque de marbre près de la cathédrale de Toul qui rappelle l’événement.
Econduite par Baudricourt, Jeanne quitte sans doute Vaucouleurs très fâchée. Mais elle reviendra.
Le 23 février 1428, cette fois, Robert de Baudricourt accepte de lui laisser franchir la porte de France. Il a reçu des instructions et lui donne même une épée. Les habitants de Vaucouleurs se cotisent et lui offrent des habits et un cheval. Jeanne a coupé ses cheveux en écuelle et quitte Vaucouleurs habillée en homme « sur les commandements de Dieu », dit-elle. Elle est exorcisée par le curé de la paroisse, messire Jean Fournier. Baudricourt fait ouvrir la porte de France. Il lui lance : « Va et advienne que pourra ! »
Cette jeune femme brune, solide, saute prestement sur son cheval noir après avoir chaleureusement embrassé ses amis. Elle sait qu’elle part pour une grande aventure. Elle est accompagnée d’une escorte militaire composée de Jean de Novellempont dit de Metz, Bertrand de Poulangy et leurs serviteurs. Il y a aussi un envoyé spécial du roi, Colet de Vienne, et son archer écossais, Richard. La petite troupe voyage pendant onze jours dans un pays infesté d’ennemis et de traîtres à la cause française et arrive le 4 mars à Chinon où le roi, chassé de Paris, tient sa cour.
 ... 

1  Voir p. 71.
2  Les rois d’Angleterre garderont le titre de roi de France jusqu’en… 1801.
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Grand reporter à L’Est républicain, Marcel Gay est plus particulièrement chargé de suivre les affaires judiciaires. Il dissèque ici les pièces du dossier Jeanne d’Arc.
Récemment décédé, Roger Senzig a été membre des services secrets de la France libre pendant la dernière guerre mondiale. Spécialiste de Jeanne d’Arc, latiniste et paléographe, il a minutieusement suivi le parcours de la Pucelle.
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